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· L'ÉCHO DU NORD-OUEST.

(Suite et /in.)
FÊTE DES MORTS.

Pendant l'été, profitant de rencontres et circonstances-
favorables, tous les jongleurs, les devins et les Mitemok se
donnent rendez-vous à telle place, pour y célébrer la fête
des Nagatchiganah ou des restes des défunts. Après avoir
fixé une grande loge, on y apporte force chaudières, rem-
plies de viandes cuites, les calumets de tous les rites sont
exhibés, et puis surteut tous les Nagatchiqanak du camp.
On dansp, on chante et on mange. On invite les morts à.
prendre part à tout, mais comme ils ne peuvent venir man-
ger visiblement, les vivants, après avoir mangé leur propre
part, mangent la part de leurs parents défunts. C'est ce
qu'on appelle en style sauvage, " manger pour soi et man-
ger pour les autres." Comme les sauvages ont un grand,
amour pour leurs parents morts, il va sans dire que cette-
fête possède toutes les sympathies.

Avant de quitter cette question du respect des sauvages
pour leurs morts, on me permettra de dire quelque chose
sur leur deuil et la manière dont ils les ensevelissent. Les
sauvages païens voient arriver la mort avec effroi et hor-
reur. Mais surtout les parents, qui entourent le mourant,
s'abandonnent à la désolation et au désespoir. Aussitôt
que la mort est entrée dans la tente, le grand deuil com-
mence, surtout si le mort est une personne de quelque
considération, ou un enfant chéri. On crie, ou plcure et
on se lamente pendant une heure ou deux. Après 'ela, le
père de famille ou la femme si c'es'; son mari qui est mort,
s'écrient: " Rendez-moi encore plus misérable ! " Vous
voyez accourir toute la parenté et s'i:nparer de tout ce qui
tombe souw leurs mains, dans cette loge malheureuse :
c'est uù vrai pillage. Cette coutume a lieu surtout chez.
les Pieds Noirs. Ensuite on se coupe les cheveux. C'est
une pratique commune à tous les sàuvages du Nord-Ouest.
C'est la plés grande marque de deuil. -Qiand les hommes
s'imýè'ient e sacrifice, on peut dire que le deuil est à son,
ë&tàbrisi Après s'etré aépodillé de ses cheveux; on aban--
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donne ses habits et on'lie se couvre qu'avec des haillons.
On ne se pare plus. On ne se peint plus le visage, excepté
pourtant quelques fois en noir. Comme disent les sauva-
ges : " On jette son corps et on ne fait plus attention à sa
propre existence. " On ne pense plus à aller à la chasse et
à faire quelque chose rour l'entretien de la loge. Les
étrangers viennent apporter à manger à ces pauvres pleu-
reurs, les couvrent d'habits et essuient leurs larmes. Ils
tâchent de les consoler. En agissant ainsi, ils s'acquerrent
leur anour et leur affection pour toujours. Au bout de
quelqes mois de deui!, les pleureurs c.ons.-ntant à se laver
le visage et à déposer un peu de leur tristesse. St c'est
un chef, qui meurt (surtout chez les sauvages entre la
Sasktchewan et le Missouri) aussitôt après sa mort, on
amiène quelques-uns des plus beaux chevaux à la porte de
la loge et on les tue afin que ces animaux soient au service
du défutnt dans l'autre vie. On pend dans les arbres ou on
jette dans les rivières de grandes quaintitéC d'étoffes et
d'objets précieux en sacrifice aux génies du défunt. Sa
femme ou ses femmes, les cheveux coupés et la figure cou-
verte de terre noire s'éloignent de la loge, à quelques
arpents du camp, et là, sur une élévation, ayant les bras,
l'estoinac et les jambes nues, se font de cruelles incisions
sur la chair avec des pierres aigues. Après avoir pleuré
pendant quelques heures, en cet état, elles reviennent au
camp se montrer et prouver ainsi qu'elles regrettent beau
coup leur mari. Elles renouvellent cette scène pendant
plusieurs jours. Cette loi du deuil est obligatoire et on ne
pardonnerait pas à une femme qui ne voudrait pas l'obser-
ver. On doit bien s'imaginer que très souvent ces femmes
pleurent pour la forme et ne se torturent le corps que par
respect humain et non par respect pour rhomme Assez
souvent dans leur cœur, elles sont heureuses d'étre déli-
vrées d'un àaître barbare et d'un tyran crue, et nie -vite
elles sèchent leurs larmes quand les prescriptions du «euil
sont accomplies.

K2IÈRE D'ENSEVELIR .ET DE DÛPoSER LES 0TB...

le Après la mort,on revêt le défunt de.ses plus beaux habits,
on lui peinture le visage, on le couche dans sa loge, sprun



'lit de parade, on place auprès de lui son fuil, son calumet
.,et di~ffrenfs objetý don~t £± aura besoin. earis l'autre výe.
Aprè5 cette opération, on~ fait les derniers adieu.y ai défunt
et on ferme la tente sur lui, et on s'empresse de lever le
camp, pour s'éloigner du champ de la mort. Bientôt.lep
loups et les autres bûtes carnassières des prairies arriven<
et l.e pauivre miort devient la pature de ces animaux affamés.
Si celui quii ïes mort appartient à la basse classe on -ne lui
fait pas tantd'hionneur: on dépose son corps sur une espèce
d'échalaiudaigt, où les corbeaux viennent satisfaire leur

.voracité. Si le mort est un jeune enfant, on le place ordi-
nairemen t da ns la fonrehe'des arbres. Depuis l'arrivée de*s
blancs et des 11-Missionnaires parmi les sauvages, ces derniers
presque partout enterrent leurs morts, ma: c en hivzer, quýand
ils sont loin des établissements, ils Sont ubligés de suivre
leur ancienne coutumne,parce qu'ils n'ont pas.d'instrumvents
pour creuser la terre gelée.

Un griand moyen d'iiaquérir l'affection des sauvages, est
de leur ai1rà r-ondre les derniers devoirs à leurs morts.
Ils n'oublierou t jamais cp service et vous nie pouvez em-
ployer de pispulissaint levier pour vous les attacher.

Une couitume bien sin gulibre de certainles trib.us est dq
ne plus nommer le défunt, après sa mort.. Si par mi,,-gae~
on le nomme devant les parents et les amis, auiýsiLÔt ils
manifesten t leu rs regrets comame.si on les frappait au cSeur.
Il y a pou.iant une exception p*ol,- les g>;au ds cliefs, iqu'on
continue' 'a nommer avec honneur.,

LES CHEVEUX.
001 Les sauvages sont .très' amateurs de leurs clievepx,

les hiommes surtout. Ces derniers en ont un grand soie
et les font croitre avec beaucoup deprécautiQu. J'ai yu
des guerriers doin l'épafise chevelure descendait jusqn.'gu:
Lenol;1-:. C'est, un grand sacrýfice, ppui' un sauvagç de se
Pýri e Se ss enheveux: 'est.,.comm.e qqJî dit,.la.plps
grande ürcue, de dcùil'q'il .u'issç donn~er g~dci
u~neartie ?e ises cheyeux. îes'homrnes les tiennent,;t-

»o1 tace nu 6nauc.'queue qui tompe lg.e, dos.

'iedr 'jassent ordinairemeüt fQtrsu, lý, epep iï
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plusieurs les nattent ei' deux tresses, qui descendent'sur-
leurs épaules. Les cheveux quelques fois sont employéq..
coriime,objets de superstitions. Les parents promettent.

ouIIr obtenir une faveu-r de leurs génies, que leur fils ou fille
portera ses cheveux attachés de telle façon pendant tant.
d'années. On fait venir le Mitew, devin. C'est lui, qui,
après force conjurations et cérémonies. attache, sur le haut.
du front, les cheveux enlacés par un morceau d'étoffe. Ce
singulier chignon renferme plusieurs médecines magiques
et ne sera défait qu'après le. temps marqué, ce qui alors
exigera une nouvelle cérémonie. Une autre occasion où•
les cheveux deviennent un instrument de superstition,.
'est quand un jeune homme, ne pouvant gagner l'affectiori

d'une fille, tâche, en secret, de se procurer un bouquet de-
ses cheveux. Alors au moyen de pr,étendus sortilèges, iL
s'en sert comme d'un charme pour changer le cœur de cette
personne. De la répugnance qu'elle avait pour lui, elle-
passe à une passion qui la fait courir après ce iune homme,..
qui l'a charmée.

LE CALUMET..

3o On a entendu parler bien des fois du fameux calumer
des sauvages. Fumer ensemble le calumet veut dire, fair&
la paix et lier amitié. Envoyer du thbac à une autre tribu,.
c'est envoyer un message pour traiter de la paix ou de
quelqu'autre affaire impoi tante.

Le calumet ou mieux le manche du calumetEst un grand.
objet je supertition. .Ces sortes de manches de calumet.
de grande médecine sont ordinairement longs de 3 pieds.
Ils sont ornés de tout ce qu'on a de plus précieux, fils de
fer, cuivre, anneaux, clochettes, peintures, rubars, etd. etc.
Après leur consécration par ceux qu'on appelle les hommes
du manche, on les enveloppe dans des morceaux do drap
avec des herbes odoriférantes. • Ce manche ainsi préparé
est ordinairement la propriété de quelque grand chef ou
d'hommes forts en médecine ou sortilèges. On le porte-
avec respect, jamais on ne doit le déposer à terre, mais il y
a toujouis une place réservée pour lui aulrès du Nagatchi-

. Dans de grandes circonstances. v. g. nommer ',.u
enf t,; envoyer un message vec «le tibac,recevoir le's.
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. 'envoyés d'une autre nation, etc., on découvre le manche
-sacré du calumet, mais cela ne doit se faire qu'avec beau-
<oup de cérémonies et un rite particulier. Avec une grande
'Vénération, on y ajoute une grosse pipe de pierre et c'est
-alors que commence la fumerie solennelle. Après que le feu
.a été déposé surle tabac,le président du conseil prend d'une
'manière particulière, et passe sa main dessus le calumet, le
porte à sa bouche, en hume deux ou trois bouffées de fumée,
-le dirige vers les quatre points cardinaux, ensuite vers le
-ciel et enfin vers la terre, puis hume encore un peu de
fumée, et passe le calumet à ses compagnons qui forment
toujours un cercle. On doit se passer le calumet en pre-
-nant bien garde de suivre la direction du soleil. Pendant
.qu'on fume ainsi, passer devant le calumet, serait considéré
comme une grande irrévérence. S'il faut absolument
passer devant quelqu'un occupé à remplir la mystérieuse
-cérémonie de la fumerie, on doit déposer pour un instant
le calumet et l'éloigner, pour qu'il ne soit pas profané.
Dans ces assemblées où on fume avec ce calumet, on prend

bien garde qu'il ne s'y trouve pas de femmes, surtout celles
indisposées, ni aucun autre objet, réputé devoir profaner
dle manche vénéré. Si, dans la loge, où se tient le conseil
il y a quelque fayatshigan, on n'oublie pas de lui efrir la
première fumée sortie du· calumet. Après que le tabac
,contenu dans la pipe a été consumé, par les différentes
aspirations des assistants, la cérémonie de déposer le calu-
met se termite par un mot de reconnaissance. Après cela,
le propriétaire et les plus anciens se mettent à l'œuvre et

.dérobent à la vue des mortels le Banche si vénéré.
WEB4rASUWINA DU sAcRIFIcES.

4o. Nous avons déjà parlé dans la fète da soleil de certains
*sacriflus des sauvages, mais nous n'avons pas mentionné
ceux dont je veux dire un mot à present. Le mot Webin-
.suwin, traduit en français par s wrifi :e, n'a pas tout à fait
cette acception, puisque cette expression s tuvage veut
-dire: " rejeter quelq'ue chos -, l'abandonner." Les sau-
vages,- dans un moment d'embarras, prendront quelques
verges de drap ou d'indienne, du tabac ou un fusil, et.irant

-déposer ces objets dans un bois, en l'offrant à quelque géi1e



tutélaire. - Ces objets -,otlt aincri anapdon-nés ehà piire frite7 .
s i quelques sauvages mo0ins scrupuleux ne viennent en
secret s'en eniparer -et en -nser à l'insu du sacifcateuir.

» 1 1 1WIND!ý,0 OU -Âl'TIOPOPHAnE, .» .t

*5o V~antropopl1agie ou l'acte de mapger de la chair humai.
-rne n'est coniiiu'.clievz les sauvages du qodOie cui- dans
*u,ýe circonstance, et comme on -va le raiconter. On apiplle
'Windigo, celui q~ui poussé par la- fâim tulesoii si;rnlsllaNbe

« PO'M'e se-rassasicir de sa chaïir, Ls avgsdes lois ý-ont
'bien plus exposés ai1 grand jeûn-eque les autres. 4I1usieurs
fois on a. entenýu, parler dc familles tuèe1s ci mailgées par
q1uelqu'un qlue la.faim. a foussé à,cornmitie ýcette-_cLi on
*affreuse. Aux yéumdetois lës.sauvagesi celui qui mange
;de la chair humaina -devient Win digo, ic'es.àdiale.que £-a
« uature d'homme.; se change en une auLTrel, .. t uoiqui! con-
servanit la foimne humaine. il.n'cet plu3 -qu'uin Maivais
*génie. Il ni'a« plus di-oit à-la vie -et le prt ibierhbomxne armé
,qui le ranconLtrtra, tachera de. le.tuer. Ges Windigd ,i ven t
cachés dans les bLis .et fuieimt les eut'es.lroiuiiits, jnl-qu'à
ce qu'on leur ôte la. vie, Ona Ait quele Wjid)go-ne, t;.U-

.pire qui'après la chair humaip.e. I11 n'épay.i-peu peiqQiino
'pour satisfaire ses gçùiî -bar'bares, Si .biintùk qn, ne se
liéfait pas de lui, sa femmne eL.SES en.fants.luii serviraient,

~Un jour, j'ar4ývais dans.un .pptit c4m»~ 'qnetejan
.zdo -faiilles. composées. dpht~m Q: dniè~, n
jeune femme accompagnée petsefas p-
saine ditas ma tente et me. raetet çe,:qui vie4t de luiarri-
ver. IlHier, me dit-elle, e-ol-anZ1otaini, J!iii ,tpA maý.vieille
mère !-11 Et pourquoi, malbeureu>e.aii commis un semn-
blable crimde, lui disrje dansn csiémuo4ion ?, Elle mne mépon-

di:"Il parai tqin'anlci en nemeut,,ma mère aTaitziabgé de
la chair hu maine,.dans un,..gri. jeýn, -e À'e * zaviia pe4ir-
Elle était toujours 'somibre et, pepsivp.r. Lisitejg.ur, je
*M aperçus qu'elle"aiguisait. .n cou~teaij. .,Je-4ui deniapdai
ce- ilu'elle -voulait"faire.. n le yi]iLdcu
per de la chaii4humaine, an egadw.nesnw..l~
peur e.t je pleurais. Je. ne youlgiepas Sfagede1ýn. ua?
-mère. .niIjtnLd? côté, ricp Ocu le sespla
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'de la ruer, paýrce, qu'elle va gn.ýr .pqj' ngp Ç .mç pfants.,
.Je m",.y refg!penr pleurant: eIie.,rn1d de ei
chaude, elle oqnprend une gad.qnto~tpe boU ilantý
et l'avale en di5ant que c'était romm Ml glaped a.s 9

estoWLýc. Ilipr, de nouveau, elle, m'a supplié.e *de la tuer,
en~ me présentant une hache et se mettnt le cu.x Ul

morceau de bois.'. J'avais horreur, elle persiste et inn. dit
que si je ne lui coupe pas le cou, elle mnangera un dý, mes
enfants avant le couchier du, soleil. Dans mon dés,-spQir,
ne sachant que faire~Je lai,%sai tomber la hach-..sur na,
mère et je l'ai tuée: Quie pouvait-ellè de eniir quand même?»
Elle étail Winidig-o."

Teli,?s sont les principales sup!%r.sitions des, .Sauvafge. . il
y.a encoî'e bien d'autres vainc~s ohsP.rvaricý... plus ou mQifý..
ridicules, Îi. la pratique desquelles s'attawlie ign.e grande,

iportance. -le termninerai ce cliapir e u~~~,l
par le rêcit d'une avp-iture arrivée à l'un de nos -Missýon-.
flairps. Cptte narration plus que toute chose dQ.niera uxAe
idée des objections que ces sauvages invoqpentpouIýne
pas se faire chréý.ieils et en môme temps fQniriira un aperçu
de letir _royance -sur l'autre vie.

Il y a qýielques.années un missionnai .'-e accoutuméaux
moeurs et à la langue des, sauvages de la p)rairie, , acoT.-.
pgnait les canîpsdep ces peuplades, pendant l'été. Après,
avoir passé .quelqLie temps.,.dans ces différentý_camps,
occupè& à instruire et a- baptiser les petitsenfants, aygntiý fait,
une iissou. assez. fructueuse, il se diioaiaco.ai
&e d ux bons sauvAgep chrétiens, vers un camp dont la.
renommép de grands iongleurs, que possgdaiént les priqc1-.
paux, était répajnd.ue au loin. .Jamais.encore Ja foi n'ayait
été ann toncée directemient à,cette bande»qui avait toujours.
mfontré une .«grande, antiopa4hie pour la Rgondes -Blancs.
Après troisJours de marche à cheval, ce Missionnaire arri-
vait au milieu de ce nouveau village, qu'il désirait tant
évangéliser. En arrivant vers le camp, il eutu4e bien»
autrpe récption que celle qu'il avait coutume de recevoir
-dans les autres camps. Personne ne s'approcha de lui
.pour lui toucherla main, ni mrn,.-ne pour lui offrir un peu
-d'eau pour étancher sa soif. Malgré cette faible réception,
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le pauvre Père,après avoir planté sa tente, alla faire le tour-
du camp, et offrit ses services à cette population indiffé--
rente. A toutes les loges, il ne reçut qu'une réponse
évasive ou un silence négatif. Un mot d'ordre avait été-
lancé par les hommes de Midecines de ne pas faire cas du-
prêtre. Mais ce dernier, qui n'était pas à bout de ressour-
ces et qui ronnaissait bien l'idiome de ces sauvages, versile-
soleil couchant, monta sur un de ses chevaux et fit de nou--
veau le tour du camp, en dé'itant une harangue à la façon
indienne. En termes pleins de bienveillance, il les invita
tous à vouloir bien veni- fumer le calumet avec lui auprès-
de sa tente, et dit qu'il avait d'intéressantes nouvelles à-
leur raconter, lui qui venait de passer une partie de l'été-
au milieu de plusieurs camps sauvages des prairies. Atti-
rés par la curiosité, tous, hommes, femmes et enfants,
accourent et viennent s'asseoir, entourant le Missionnaire..
L'occasion était favorable. Il prend deux énormes calu-
mets, tout bourrés de tabac et les présente avec les céré-
monies d'usage aux anciens, qui les passaient aux autres.
tour à tour. Pendant ce temps l'JIomme de la Prière élevait·
son cour à Dieu et lui demandait de mettre dans sa bou-
che les paroles capables de convaincre et gagner ces âmes-
grossières et incrédules. Il fit un grand discour, com-
mençant par des narrations capables de captiver l'attention
de ses auditeurs, enfin il trouva moyen de terminer en-
leur montrant la nécessité de la Religion chrétienue pour--
tout le monde, les sauvages comme les autres. " Pour-
vous, leur dit-il, le soleil se lève, si vous vous fermez les;
yeux pour ne pas voir la lumière, vous êtes bien plus cou-
pables que vos pères, qui étaient dans les ténèbres." Le-
père congédiait son auditoire, quand un vieux jongleur, la
colère sur la figure, se lève et d'une voix impérieuse dit à
Passemblée d'attendre, qu'il veut parler. Alors s'adressant-
au Missionnaire, il l'interpelle ainsi: " Est-ce que tu par-
leras seul et qu'on ne pourra pas te répondre ? Et pourquoi-
changer les coutumes de nos ancêtres et pr.dre la Reli-
gion que tu nous apportes? N'avons-nous pas notre ma-
nière de servir le (irand-Maitre ? Pourqoi changer au-
jourd'hui, riei que sur ta parole? Et qui nous prouve que
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'u dis vrai? et qui nous assure que tu ne viens pas nous
2tromper? Ce que tu nous racontes du fils de bieu, venu
.sur la terre et de ses Apôtres, cela est-il arrivé en ton pays
et s'est-il passé sous tes yeux? Tu nous parles d'un livre,
qui Re ment p is, et pourquoi n'aurait-on pas autant de
-droit de croire nos anciens comme te croire sur ta seule
parole ? S'adressant ensuite 4 sa tribu, il dit: Et vous, in-
:sensés qui êtes toujours prêts à croire le premier venu, ne
..savez-vous pas qne ces homme viennent pnur nous trom-
.per et nous rendre mipérables ! Je vais vous le prouver par
la narration si»ivante. Ecoutez-moi. Vous avez entendu
parler de l'Aigle Blanc (Wâbi kyiw) chef de la nation des
LKoutanais. (*)

Nous avons entendu dire que depuis longtemps ses gens
ont embrassé la Religion des Blancs. Eh bien, l'été der-
nier, dans une excursion de l'autre côté 'des Montagnes
Rocheuses, j'ai rencontré VAigle blanc et voici ce qu'il m'a
.raconté. C'est lui qui parle:

" Le printemps dernier, je suis tombé bien malade. La
prêtre e suite arrive, fait ses prières sur moi, et m'oint
les yeux, les oreilles, la bouche, etc., etc. Depuis longtemps

f'appartenais à la religion des Blancs. J'allais à confesse,
j'avais fait la grande promesse, enfin j'avais passé par tous
les degrés de cette Religion. J'étais bien malade et en peu

-de temps, je meurs. Le prètre vient m'enterrer et dire ses
.prières sar moi. Après ma mort et avoir laissé mon corps,
j'arrive à deux fourches de chemins. Par une impulsion
-surnaturelle, je suis poussé dans le sentierqui està droite.
En un instant, je' suis transporté au paradis des Blancs.
t1ci, il fait une description en détail de ce paradis, d'après
ses idées.) Je ne savais de quel côté me diriger, personne
ne faisait attention à moi, j'étais humilié de me trouver là.

.Enfin j'aperçois le Grand-Esprit à l'extrémité, tout brillant
-de lumière. Tout tremblant, je me dirige vers lui. Je
n'étais pas encore p-ès de lui qu'il m'interpelle en cour-
roux; d'où viens-tu, toi? Pouvant à peine parler, je lui
réponds: Mon -Dieu, vous m'avez ôté la vie sur la terre, je
viens vers vous. Awas, me dit-il, va-t-en: tu n'as pas de
place ici. Regarde ta peau, tu vois bien que tu n'appartiens
pas à ceux qui sont ici. Repoussé par Dieu, je m'en re-
tourne sur mes pas. Arrivé à la jonction des chemins, je
-prends celui de la gauche et j'arrive enfin au paradis. Là
je vois tous nos ancétres, dans de belles prairies, jouant,

• Les Koutanais sont unè tribu résidant sur le versant ouest des
:Montagnes Rocheuses, convertis à la foi et très bons catholiques. Ce
'sont de très bons saueages d'apès les rapports de tous les voyageurs.



s hian fl,à ý aipCes'n nôinbre-i.x tiÔ'beauik debufs,,'is
*-iTèiit'àvéc d'eg arès f1â iIadà1 "'.Là* ilid cél3 leukr-Iir
--èiddit'daii's la bouchié. ' à le ".'rekhalrder -tr'ýsle et
a«battdI: Pers1ôhine 'me re,,lirdait.- Enfi' j 'lèe $i i76ix
et je idis- Mes plirents, ne mie xèohiaisse--vous~ J'ài-.
rivo au milieu de Ybus. Mais 'tà{iS de. me reî aTrdekr 1 out
surpris et de me dire, en se- môquant': vb)yez. voyez'A4t
blanc, comme -les Blancs l'ont aîTxaiicé! -voyt.'z-voùs> ce
chai«pIdet dans son cou, cette croix*et puis toutes ces pire
que le prêtre a faites sur lui? -11-a appris Ir prière des
Blaincs!!!1 Tu nous a rejetés, va-t-en «vers ceux que tu as
ad.)lt és pour Les parents. -Rebuté aussi par les miens, je
pris le pairti dc, retourner vers le Grand Esprit. A rrivé (le
nouveau auiprès de lui, je me. prosterne à ses pifds et lui
dis: J'ai toujôurs entendu dire que Lu étais charitahlê et
que tu ne punissais pas celui q-ui ne fait pas bien sans le
savoir. Si j'ai plis la 111-ligion des blancs c'eet que ces
hiommnes, aîîpAés hommezs dc la prière, sont vt nus t'Il toil
nomi t-L m'ont assuré qu'il fallait être chrétien si je vofflais
être heureux après ina mort. Pauvre igrnorant que j'éais,
je l'ai cru sur sa parole. Aie pitié de m'oi.
1 "1,Alors le Grand-Esprit me répondit avec asssez de bonté:

Retourne sur La terre, je te donne la -.ie.-Va iirt aux tiens
d'abautoiner cette Religion. Dis là-bas le troublegqne tu
as éproilvé après la mort. Les Blancs ont leur nmaniéré de
s'en serv'ir. qu'ils la gardent, -vous, vous avez là vôtre, rar-
de7z-Ia aussi. Je reviens sur la terre, je raconte à aies gens
mcn aven ture et depuis ce temps nous nie prions plus-
~Telle e-st la narration de P.4igle-blaizc, dit le vieux jî<nglenr,
en montrant du doigt le M1issionnaire"et répétantà pIutiieurs
reprises: allez croire ces hommes qui viennefnt inus tromn-
peret nous rendra malheureux ici-bàs et après notre, mort."

Le vieux Têt~e blanchc, après avoir ainsi parlé a ver, beau-
coup d'éloquence, s'assied enfin et tout le mondie dn regarder
le prètre pour entendre sa réponse. Le pauvre prètre éiait
assez embarrassé et ne savait que dire, car, qu'auiirit servi
pour le mûmentà nier cette histoire forg,éu à plaisir ? C'était
des ptreuvcs qt"'l fallait. L"s paroles de ce 'vieillard, ton, es
imensongèr-s qu'elles étaient, n'en étaient pas mois très-
préc-ietises auprès des esprits de ces sauvages, si portés à
croire de semblables fables.

Cependant Dieu prit en mains sa cause et vint au secours
de son ministre en lui inispiraut ce qu'il devait Taire. Le
-pLre cong,édia l'assemlée et dit qu'il donnerait une -ré-
ponse au vieillard dans quelques Jours. Mais.pour lermo-
nxent, aux yeux de tout le mont-e, le missionnaire passait-
pour confondu. Rentré dans sa ter-te, le coeur bien brisé-
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par cette pénible Contrariété, il pleurait. Il prévoyait le
mauvais effe.t que cette discussion allait produire parmi les
autrer& s.atyages, qui disaient que le prê,tre n'avait pu ré-
pondre an vieux Manit'o. Un des compagnons et guides du
Père était un homme de ressources, de courage et possé-
dantL ln gr-and esprit de foi. Il cônnaissait les Koutanais
et connaissait un peu leur langue. Le prêtre liii d*'niande
quelle dir-t;incý à pcu pi-ès les sépare de cette tr bu. Au
moins cinq jours de marche à cheval, lui est réps:n.lnl. Il
le conjure de vouiloir bien aller auprès de cette natiinu, pour
porter tiiimcn.zs'ge au vlit.f. Eni un instant tot ' St sdiéridé.
Le sauvage stl.,pendant le secret de la nuit, li- mi i-eur
courrier, se munit de provisions et de mutnitiotis quîî, lui
donne le Père, saisit son fusil et se dirige vers le~ pays des
Koutanais, en traversant les Montagnes Rochv_ee. Le
message dont il étit porteur, consistait a inviter I.: chief de
cette tribu à venir rpencontrer le Père ou ait moins a son
défaut d'envoyer quelqu'un de ses p.roches. Après onze

ousd'une impatiente attente, pedn Pesilýicý dc la
nuit1 la lente du missionniaire s'ouvre et trois sauvage's dont
deux étranger,- eîître'n et çerrent la main du Miîss .oînaire.
Cétait scii ambassaîdeur et deux Koutanais, dont l'un était
le fils du chef et l'autre son frère.

Le Père leur donne des explications, leur fait quelques
petits présenti, et leur dit la raison pour laqu' île-, il les a
appelés avec taist d'instance. Il leur communique la fable
infernale du vieux Téle blanche eit qu'il s'agissait le lenide-
main de le coi.fondre devant tout le monde. De grand
matin, la Père éveille et convoque vers sa lenîte toés, les
sauvages et leuir dit qu'il e-A prêt à répondre au vi-iix. En
un ifls1ant, tout le camp accourt et attend avre anxiété le
dénouement. A un signal donné, les deux sauvagres étran-
gers, sortent de la tente à la grande stupéfaction de toute lPas-
semblée. C'est bien le fils et le frère de 1.4igle blanc. On
n',en croit pas ses veux. Ils paraissent comme sortir du
sein de la terre. Comment sont-ils arrivés dans 1- camp,
sans qu'on s'en soitL aperçu ? C'est plus que fabtilesix!! Le
Père interroge les nouveaux ývenus sur la prétendue résur-
rection du chat Koutanais et sur l'histoire qu'on dit qu'il a
appo"t&- de l'autre monde. Les deux Koutaîîais, par inter-
prète, disent ne rien connaître de ce ridicule événe&nent,
reprochent aux Cris leur folle croyance aux paroles du vieux
et leur donnent une verte leçon.

La religion chrétienne était vengée et son min;stre aussi.
1eout le camp demanda à se faire instruire et ces sauvaces
persévirèrent dans leurs bonnes résolutions. I



OEUVRE DE BETHILÉEM EN TERRE SAINTE

sous LA PROTJCTION DE UA SAINTE-FAMILLE.

-ORPHELINAT DE BITBLiEU.-ÉCOLE DE SAINT JOSEPII A

]BETGEMAL.

L'Univers a publié un article reimarquable sur cetts oeu-
-vre, dû à la plume de M. Léon êubineau. Nous le repro-
,duisons ici.

ILes origines de loeuvre de Bfethlêcm) en Tcrre-Sainte.-Les
-oeuvres catholiques de Ter 're-Sainte souffrent depuis long-
temps de l'impuissance ou de l'insouciance de nos divers

gouvernements français à exercer et à soutenir notre antique
patronat, I es empiétements des grecs, des protestants, des
,chismatiques de toutes sortes dénoncent chiaque jour l'a-
baissement où la France est réduite et dont la République
ne la relèvera que diffi,,ilemenL Néanmoins, les anciennes

- Quvres Subsistent ait milieu de" obstacles et elles se déve-
loppernt, malgré la pénurie des ressourCes et l'état précaire
où elles vivent. La sè.ve catholique est toujours féconde.
Les RR. PP. Franciscains, établis déjà depuis des siècles en
'Terre-Sainte, ont travaillé avec zèle et travaillent encore
.çans cesse au bien-être moral et matériel du pays. L~e pa-
l riarcat de Mg-r. Valerg-a a laissé à Jérusalem des traces con-
solantes et vigoureuses. Ce prélat a, pour ainsi dire, fait
sortir l'Eglise catholique des catacombes, et l'a montrée au
grand jour; il a promené la croix dans les rues de la Ville

Sainte, faisant des processions et accompagnant les morts
plus librement et plus glorieusement qu'on ne fait à Paris;
il a organisé un beau séminaire pour la formation du clergé
indigène qui se multiplie de plus en plus; il a onver-l, à Jé-
rusalem, un hôpital et fondé plus de six niissions av~ec une
maison pour ler missionnaire, une chapelle on une église eu~
des écoles,élémentaires pour les garçons et pour. les filles.
Les Soeurs de Saint Joseph, de Sion et de Nazarath ne dé-
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ploient pas moins de zèle pour Féducation des jeunes filles.
Le R. P. Alphonse Ratisbonne commence, lui aussi, à tra-
vailler à l'éducation des garçons, en ouvrant à Jérusalem
une école.

4 Mais à mesure que ce grand patriarche et son digne
successeur ont poursuivi les ouvres de leur zèle, les pro-
testants ont aussi multiplié leurs efforts et leurs entreprises.
Outre les influences politiques dont ils disposaient auprès
des musulmans, ils répandaient des scmmes considérables
en Terre-Sainte. Leur but, comme partcut, est de s'em-
parer de l'instruction de la jeunesse. Ils y travaillent en
Palestine depuir plus de vingt ans avec une activité infati-
gable. Dans tous les villages chrétienF, ils ont crganisé
des écoles élémentares, et ils y attirent les enfants par l'ar-
gent et par toutes sortes de moyens plus ou moins loyaux.
A Nazareth, par exemple, leur école est fréquentée par un
grand nombre d'élèves qui assistent, les dimanches, à leurs
prières et âleurs prêches. Ils viennent d'y terminer la
construction d'un temple splendide et d'y organiser une
espèce de séminaire pour former les évangélistes et les
propagateurs d'erreurs et de doctrines fausses. .De plus, ilz
possèdent en Terre-Sainte un élablissement agricole, un
collége et cinq ou six orphelinats, pour les garçons seule-
ment. Ces orphelinats sont fréquentés par plus de 250
élèves. Dans ce momntt même, ils font construire à Jéru-
salem un immense établissement capable de loger plus de
180 jeunes gens. A Betbléem, ils ont aussi uin orphelinat
et une école d'externes pour les garçons et pour les fille, et
dernièrement ils ont jeté les fondements d'un beau temple..

" Les catholiques peuvent-ils rester inactifs devant de tels
ravages, t. ne doivent-ils pas redoubler et réunir leurs ef-
forts pour ne pas laisser s'épanouir sans contradiction cet
enseignement de l'erreur aux lieux où Jésus-Christ a en-
seigné et dans la ville où il est né? L'ouvre est déjà com-
mencée, il, s'agit de la développer et de la soutenir. Etle
compte plusieurs années d'existence, et les premières diffi-
cultés semblent raincues.

" U'oeuvre de la Sainte-Famille en Terre-Sainte est ua
fruit du dévouement sacerdotal: un prêtre originaire du



diocèse dI'Albenga, en Italie, l'abbé Bèlloni', chargé de pro-,
fesser 1'E iire Sainte aut séminaire de'Beit,&,ialIahi, p'rÔs de'
Bethléeffi, &_iiitéresýa 'i, un petit garçon d'une douzaine
d'années, fil-, unique d'tin pauvre aveugle: au moVesn'de 20
francs d'ép , rgnes, il lui fit faire de nouveatux-habits et la
.la-ça clans tit atelier d'obj'-ts de piété, afin qne'cet enfant
J?ût eîftiier sa vie et aider son pauvre père. Le soir, il lui
faisait titi- p-Lite classe après les travaux du séminaire.
L'enfanxt était intelligent, docile, <l'un caractère doux et
il s'eet*:mait heureux des soins qu'"on prenait de lui, et le
pauvre* aveug-le était plein de reconnaissance. Un autre-
thabitant clii village, tout aussi pauvre, envia bientôt ce bon-
heur. Il avait deux fils: il les présenta tous les deux au
Missionnaire, en lui demandant d'étendre sur euix les soins
et la sollscituide qu'il prodiguait déjà au fils de l'aveugle:
Le missionnaire hésitait.' 'L'envie ne lui manquait pas
mais où tr-ouver des ressources? Il confia ses perplexités à
l'uin (le ses '-ollègues l'abbé Bracco, aujourd'hui successeur

e r.VaPrc'a, sur le siége patriarcal de Jêrusalemn.
te L*;bl ô B, acco n'avait peuit-être, pas beaucoup plus d'ar-'

gent que l'abbé Bellonii. Ils se cotisèrent néanmoins et par
vinrent à réunir de quoi procurer des vètements aux nou-
veaux tiosifflants. L'abbé Belloni eut dès lars trois élèves.
fi était çoiitentd'enx et nie songeait pis d'ailleurs à éteûdre
plus loin sa charité. L'inmpos.-sib;lité d'ailleurs était n.ani-
feste, les deux missionnaires ne pouvaient faire davantage.
L,ýs enUaniits mangPaient et logeaient chiez leurs parents.
L'abbé Belloni faisait la classe, donnait tout sn loisir, et
an pourvoyait à l'habillement sans trop savoir par quels
moyens. On était el, 1863.

"-Sur ces etitretaites, M. le curé de Rarnallah, village
-voisin de .Jér-usalemn, vint recommainder à I. Belloni un
jeune garçon de seize ans, qui avait déjà passsé quatre ans
dans tin orphelinat protestant. Le père était mort? la mère
était gret;que schismatique, le frère aîné avait un 'emploi
chez les î,rotvstants. Le cadet que M. le coré recomman
dait., savait le catéchismie, voulait être catholique*et de-
mandait en outre à apprendre un métier; son but était de
se créer d'es moy'ens d'existence el, ainsi de se renire indé.



-pendanit de' sa ram ille engag&'ýt -lai)- -le schiismne,. Le métier-ý
et I'inst.r'action c*ath'oliq'iie n'étiei t pas àbsolumen t facîles
à proriirpr' ufi-i 1 i tat 1 --videMýmenL'im possible de« lore'r'et'
de nourrir v-gaço à Beitgiallahi ? Le curé insistait ýcepe'u-«
da n t.: il1 if ait une obole et des pH~ères. Plusieurs profes-
solirs du séminaire tinrent conseil sur la proposition ; ils'
-votèrent poi l'acceptation du nouveau postulant. C'était
hardi, téméraire mi' me, an point de v,,ue humain, ,d"entre-
prendre une oeuvre sans avoir de ressources; mais enfin on
dép!orait diýpuis longtemps le malheur des enfants pauvres
plarés dans l'alternative d'aillér frapper '~la por te.'des ôt'a-
blissements protestants ou de s'exposer à mourir de faim:
Il n'y 'avait pas en Terre-Sainte un seul établissement de ce
genre. Les professeurs firent don'c' entre eux une colle cte
et rélinirent de quoi acheter -tin mia-telas, une couverture,
une marmite et qidelqies provisio'ns de 'bouéhce. On se
co"sfi:i à la Providence.pour le ýsirplVs et'on lnua une
chanibri' à etrédit, à Beilogiallah,. pour y installer le nioîvel

6lv~.Binttil sut parfaitemnent son catéchisme et il eut
le biieur d'être -admis a% faire s'à prem-èr*a communion_
Dur:intla journée, il aliait en a.ipr"entissagieau dehior-s aec
les 'trois autres protégés de N. Delloni ýii continuèrefit à
inimrAr et loger chez eux. Les chdses (m étaieni là depui
Un mois, lorsqu'un jéuine orphi-lin de* père et de mûre,
plonigé, dans le plus grand dénuement, vint frapper à la
Por-te du1 11oùivel Institut, si modeste eficore; il était à peine
en la présence de l'abbé Bellôni que ceIui-c.i sentit sýon coeur
le trihir et il l'admit. Dès lors, comme 'le boi abbé devait'
s'y att"ndýlre. les postfflants lui arri vérent de to.us côtés et,
dix mois après l'ouver .tnre de cet.L asile de charité, il était
littéralement -plein; impossible d'y'admettre un nouvel as-
pirant. Que faire? L'abbé Belloni n'avait aucune ressourcez
il vivaiit an Jour le jouzr, se trouvant même parfois dans de

grnsembarras pécuniàires. D'un autre côté, on -voyait
les protestants à l'oe-uvre; ils possédaien t.déjà alors quatre
ýorphelinats, un grand nombre d'écoles dans divers villages
de la Terre-Sainte. Les enfants catholiques pressés par la
misère ou poussés par le désir de quelque instructitn,-frapm
paient d*eux-mêmes à la porte de ceý établissements, toni-



186

jours empressés à les accueillir et souvent à les solliciter-
ou môme à les' acheter. Une maison de refuge et d'édu-
cation catholique n'eût donc pas été suDerflue ; tout le
monde en sentait le besoin. La conférence de Saint Vin-
cent de Paul de Jérusalen s'était préoccupée de ce projet
et avait essayé diverses démarches qui n'avaient pu aboutir.

" Il ne s'agissait pas uniquement d'une maison, en effet, e t
de ressources matérielles. Cette difficulté était déjà consi-
dérable. Les familles catholiques de Palestine ne disposent
pas de grandes sommes; les aumônes venues d'Europe ont.
leur destination fixe et pressante; mais c'était surtout le
personnel d'une maison de refuge et d'éducation qui faisait.
défaut. Les missionnaires chargés du séminaire pouvaient-
ils annexer des élèves des écoles professionuelles ? Où
trouver parmi les pauvres habitants sans culture de la
Terre-Sainte, des personnes capables de surveiller et de.
diriger les élèves?

" Les enfants en Palestine ne sont habitués à aucune dis-
cipline, ils passent la journée à courir les rues et les places.
publiques, à y dormir et à ne rien faire. Les tenir enfermés.
dans une maison, les plier à un travail quelconque était
déjà une délicate et rude entreprise. L'abbé Belloni le.
savait mieux que personne, et tous ceux qu'il entretenait.
d'un projet qu'il avait tant à cœur, en voyaient bien la
nécessité, mais du premier coup d'oil en voyaient aussi la
parfaite impossibilité. LO4Envre cependant était urgente -
comment pouvait-on y renoncer? On ea.t recours à la
prière, on essaya d'organiser un comité. Il se réunit pour.
la première fois, le 3 septembre 1863, au séminaire patri-.
aical de Beltgiallah, près de Bethléem. En le oonivoquant,
l'abbé Belloni avait un double projet: développer ou plutôt
constituer l'ouvre nécessaire à la jeunesse, et se démettre
de la direction du petit essai dont il avait grande peine à.
conduire les travaux en même temps que ceux de ses fonc-
tions au séninaire. Il voulait bien toujours donner son.
concours, l'OEuvre étant de celles qu'on n'abandonne pas.
une fois qh'on les a entreprises il eût désiré dégager sa
responsabilité. Il n'en lla pas tout à fait selon ses désirs,
et le comilé, après às'être constitué, remit au fondateur
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toute la charge, sous le poids de laquelle il se voyait suc-.
comber. Le patriarche, à peu de temps de là, approuva la
décision du comité, et ratifia son choix. Quelques rus-
sources en même temps furent réunies.

"On s'assura d'une maisan plus grande; et comme la
constitution du comité ainsi que la location de la maison
.avait fait connaître l'entreprise, les élèves se présentèrent
en grand nombre. Avant la fin de l'année, on en avait 20;
la maison était pleine. On y vivait de la plus stricte éco-
nomie ; et les ressources dont on disposait suffisaient à
-peine à fournir le pain quotidien. On n'en manqua pas.
cependant: on ne sait par quels moyens on pourvoyait
aux autres besoins. Chaque jour suffisait à sa peine, et les
-élèves étaient heureux de leu, pauvreté. Beaucoup en-
viaient leur sort et frappaient à la porte. Il était impos--
sible d'agrandir les bâtiments et impossible d'en trouver
d'autres à Beitgiallah; impossible surtout, dans ce petit
village, d'augmenter les ressources de l'orphelinat. Devant;
%toutes ces impossibilités, on ne faiblit point. L'oEuvre
-avait besoin de développement. On résolut d'en trans-
porter le siége à Bethléem. On espérait que les ressources
seraient plus abondantes, surtout on comptait sur la prc-
tection de l'Enfant Jésus, et on se rapprochait avec con-
iRance de la grotte de la Nativité. Mais ce n'était là qu'un
projet loin encore de l'exécution: selon toute probabilité,
il fallait d'abord trouver une maison plus ou moins propre.
.à liusage qu'on en voulait faire; et puis, l'argent manquait
pour payer les frais de déménagement et le loyer de la
maison; pas la moindre avance; on avait peine méme à
-se rendre compte comment on pourvoyait aux besoins
journaliers. La divine providence:allait intervenir: une.
lettre d'Egypfe arrive; elle met 800 francs à la disposition
de l'OEnvre. Cette somme était le don d'une humble ser-
vante d'Alexand rie, allemande d'origine'; elle avait entendu.
parler, je ne sais comment, de l'o'phelinat de.Beitgiallah,l
-et était heureuse d'offrir à l'IEnfant.Jésus le fruit des éco-
nomies de- toute sa-vie. Nous citons cg fait. C'est par -des
noyens analogues que .i'Orphelinat-a vécu. Grâce à la

générosité de cette -servante d'Alexandrie; l'Orphelinat put
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Bell4ç~ a~c~~cçil suppor.ter.les juyesý,es
vexations des our~~4p l~ oai~ uç»~sdeý piété.
Le uqiptif. de leuy,, animsiLé f étqt, la. crain.te de, vo.ir.. les
atelie,'s, de. l'prD1helinat lur -faire -plus .tard une. rude con-,
currence. Ces gens grossier~s s'amnusiaint à tirer -des coups.
de fusil, durant la, nuit, tout ait» de'tbismît fn

de troubler le repos de ses p0ýJbles habitants et d'efl'rwyer.
les enfants. Le gouverneur de l3etller-n dut intervenir
pour faire eesser ce tapage nocturne. Au milieu de ces
contradicLiois et.de bien d.'a.res, le directeur avait admis
quelquecs nonuveaux élèves dans son orphelinat de Bellêom,.
imis tout en ordre et-,orga'xisé un.atelier. Ne pouvant
demeurer coiitiinuel1emeztà-Bethléem, à-cause de ses fonc-
tions de professeur qui le retenaient .au séminaire patI'ia:.
cal de Beitgiallab, l'abbà Belloni avait confié lî-. soin des.
enfant!& à un niattre d'école, et-il visitait son. orphelinat
aussi souvent qu'il le pouvait..- Or, il arriva qu'un jour,
Tenant visiter sa maison, il la trouva, -complètement vide.
Nos jeunes espiègles, habitués à lavieerranie et vagabonde,.
avaient pris la clef des .champs., Mi Belloni ne dut pas les..
attendre longtemps; -car les. fugitifs avaient à peine appris
son arrivés à, Bethléem!ý qu'ils s'empressèrent de. venir se
jeter à ses pieds pour implorer leur pardon. lisPlobtinrent
après avoirt reçu iune réprimande paternelle.

IlCepepdant, à force de.soins, les fruits étaient.venuiis en.
abondance. L'âme des enfants, .dont plusieuirs étaiptit re.
cueillis dans l'ignorance absolue de toute religînn, l'âme.
des enfants s')ouvr-ait. et s'attachait, aux vérités diviues.
D'après ce que nous avons dit du caractère et des habi-
tudes des enfants en Orient', il était difficilede les plier -à
la discipline et au travail. On y parvint toutefois.: le
grand mobile ét.-it l'affection qu'ils' -portaient~ au directeur.
Celui-ci était tout dans la maison.; il faisait la classe, ýsur-
Teillait les récréaMions, soignait les malades et sollicitait
les ressources dont tous avaient besoin pour vivre.

lit Ces, ressouirces, avons-nous dit, -venaient et suffisaient,
mais elle venaient lentement, difficilement; et par moment,



189

qtiandi eIése mèùIbiiai'e%1i# éspendues et se fajsaiýnt attenadÉe,
l'existitnce, de l'établic.sement paraissait en péil. P>o1îvâxt-
on ni ie, àffdimer 4u'"itse dveldppaît? Les fruits IdpnI se
&ôÛsolaii é'tsê 'i ôu'rrissaii-'z èfè »dii taVecteur n' aient

pas pparntsà tous les yeux. ta>rna"iÈon étýait peite: elle
éýeà't toute pleine et ne' pouvait 'suffiie 'àux dèm andes de
ceux qui auraient .Voului y entrer. Le produit du t,ýavai1
ne p .ouvait couvýrir les' dépeàses-, les sousrtiption.q, les
aumônes 'providentielles ne Parvenaient -pas à c6mhler le
déflcit. On "s'eûdettait, on paraissait aller à l'abt:ae. Les
protecteurs eux-mêrnies se décourageaient. Leurs démnar-
ches. leurs efflorts pouir venir enà aide à l'entreprise n'abou-
tiss 'aie nt pas. Ohi s'était adressé aux oeuvres dé bienfai-
sance étrangères, on n'avait pas eu de réponse.

* Le découragement gagnait de proche 'en proche. Les
biŽÙifai te'urs' désôspéraient- de l'entreprise. Les conseils de
prudence ne maaquaient pas à l'abbé Belloni. Il sp vit
bientôt 'abando'nÙ6 et commhe isolé. On' commnençqit à le
xaîllee, à le taxer 'd'iniýrudence ~ on -le plaignait, on le
llàtait. Les circonstancds deventaient dëi Vplus ru des. Le
chb!Lta imorhbus sévisseit enT-alestine. Le& i'-vré5 étaieût.
chers. Lts provisioi~ ide boù-che 'de Vreièt éaet
épuiséS. Il iÙ.'y'aia -it'pIùÈ'de crédit.* Tout le monde était
gêné, et au milieu 'dle 'la *-is"p_ýe p2ublique on ne p>iuvait
ionger à s"e .rien produrèr sans argent comptaht. Il y avait
dto to'Vtes sori*s de'ràa'iin poÔur renoncer à l'entreprise

et ~;i~éd•rles enraiits.- L'abbé Belloni ne pouvait s'y
résoudré. -Ne devait-il pas compter toujýoilrs sur la Provi-
dde ? Elle ne lui fit pas dé1atCt: bientôt il àppreid- que
600 f inc:s vieln ent -d'arriver au patriarcat latin pour soni
orpnelinat; d'où viennent-ils? Ils sont envoyés par un ca-
tholique dé 1-ologae, inconnu jusque-là.

«Cei bienfaiteur a-Yait loinit à -l'argent une lettré très sym-
path'ique et invitait M. le directeur à -lui donner cititl1.1-es
détails sur l'ouvre. L'abbé n'attendit pas un second cour-
rier po or les lui envoyer. Il f!L ien; car son bienfaitcur
répondit à sa- lettre par- un envoi de 880 francs.

"Par une protection providentielle non moindre, andis.
que le chioléra sévissait dans la ville, l'Orphelinat, où les
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,enfants taient entassés dans des locaux trop petits, ee vit
épargné.

"L'abbé* Belloni, au milieui de ses peines, sentait son
-cSur bien consolé par ces marques si visibles de la protec-
lion divine; mais il comprit en même temps que le mo-
ment de sortir du provisoire était arrivé et qu'il fallait
.agrandir et assurer son Suvre. Inutile de songer à-trouver
-en Palestine les ressources nécessaires pour y parvenir:
déjà nous l'avons dit, ce pays est pauvre ; les catholiques
-n'y sont pas en très grand nombre, les ouvr*es locales n'y
recueillent que des aumônes insignifiantes; les dissidents
.et les infidèles sont en majorité. Un seul parti se présen-
-tait donc: s'embarquer pour l'Europe .pour y solliciter des
-secours en faveur de son ouvre de régénération religieuse
-et sociale. Ce voyage fut décidé, en 1867, et approuvé par
Mgr. Valerga, d'heureuse mémoire, alors patriarche de Jé-
-rusalem.

-" L'abbé Belloni avait donc tout disposé pour son voyage
-et trouvé des :collaborateurs intelligents et dévoués pour
le remplacer. Toutefois, ces messieurs n'aimaient pas trop
-de vivre, au jour le jour comme l'abbé, et ils demandaient
les fonds. nécessaires pour administrer la maison durant
.l'absence de son fondateur. L'abbé Belloni mit, comme de
-coutume, sa confiance en Dieu, leva 2,000 francs à 'in-
térét de doute pour cent, taux du prêt en Palestine, à cause
.de la rareté de l'argent, et il partit pour l'Europe. Le
pieux habitant de Cologne lui avait payé ses frais de voyage.
Notre vieille Europe ne lui sourit pas d'abord ; les cours
.et.;es bourses se fermèrent à son approche ; un peu mor-
-tondu .d'un accueil si froid, notre pauvre missionnaire
s'Atait rendu dans sa ville natale pour passer quelques
jours au sein de sa famille, qu'il n'avait'pas revue depuis
huit ans. Là, deux lettres lui arrivent à l'improviste: elles
1 apprennent que 2,000 francs viennent d'ètre envoyés à

,Jérusalem, pour son cher orphelinat. Qui n'admire ici la
sollicitude de la divine Providence? C'était justement la
somme néc-essaire pour rembourser l'emprunt si onéreux
que M. Belloni avait dù. contracter à son départ de. la
'Terre-Sainte. •Cette fois-ci, le. courage lui était eevenu: il
ýpart sans tarder pour la France, où il recusille des aumônes
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et des inarques de sympathie, va ensuite en Belgique, Y-
forme des comités dans plusieurs "illes et y rencontre des-

"hommes dévoués qui l'écoutent avec intérét et qui plus
tard feront partie de son oeuvre. Le devoir accompli, l'abbé·
retourne au plus vite, où son cour l'appelre, sur son champ-
de bataille, à son poste d'honneur. L'été de 1868 le re-
trouve en effet, en Palestine. Les aumônes qu'il a reçues..
lui permettent d'acheter la maison qu'il tenait jusque-là en
location. Dès ce moment, les progrès de l'entreprise de-
vinrent sensibles. L'instruction à l'orphelinat comprit.
l'arabe, le français, l'italien et le dessin, nonobstant un
métier nécessaire aux orphelins, pour parvenir à gagner
leur vie. L'orphelinat put se développer. L'ouvre restait
petite, mais elle se soutenait et marchait. Une année
s'était éroulée, lorsqu'une large aumône d'un catholique-
anglais, lord de Bute, est venue permettre de compléter
l'entreprise et de former un établissement agricole. On l'a'
fondé sur la rou te de Gaza, non loin du tombeau de Samson-

" Le domaine, qui a douze kilomètres de tour, est très-
joli : il-contient des oliviers, des bosquets, des collines très-
propres à la culture de la vigne, des vallées avec des sources.
pour les jardins potagers, un terrain très-convenable pour-
le tabac, et des plaines assez étendues pour cultiver toutes
sortes de céréales. On y loge et on y occupe déjà quinze-
jeunes gens ; il faudrait rapidement pouvoir augmenter·
les bâtim.ents, de manière à en recueillir cinquante ; l'on
procurerait du méme coup du travail»et du pain aux nom-
breux enfants des pauvres villages catholiques. Les tra-
vaux à faire ne manquent pas: on voudrait creuser des-
canaux, construire des murs, faire des routes ; .l serait
utile, en outre, de se procurer les moyens d'acheter des-
animaux, des instruments aratoires et des semences. Avec
le temps, c'est à-dire lorsque le terrain sera planté d'arbres
et en bon état de culture, il y a tout lieu d'espérer que l'on.
pourra entretenir plus de cent jeunes gens, avec le seul
produit dit terrain et sans qu'il soit nécessaire de recourir-
aux aumônes. En attendant, comment se procurer les-
ressources pour organiser le tout d'une manière convena-
ble ? et d'où les attendre sinon de la divine Providence ?'

" L'orphelinat de Bethléem aur;îit encore besoin de déve-
loppement. Il contiènt aujourd'hui soixante élèves: de
nouvelles constructions permettront d'élever leur nombre
à cent. Les aspirants ne .manqùûent pas; il s'en présente.
de toutes les parties de la Palestine. Foi les ressources arri-
vaient, on pourrait complét'r les constructions nécessairés,
puis former àiheurs quelques nouveaux asiles de*ce genre.
Combien ne recoe'llerait-on pas de fruits et ne pourrait-on
pas entrevoir la réalisation du but que l'OEuvre de la Ste.



Famille sé pi'opose'ý de propager la foi catholique -en Terre-
Saint(, par l'éducation de l'enfance et de la jeunesse ?

" 1Les nations catholiques peiuvent-ellý..restei, ii) 'ilfrin, tes.
a ce bt? L'abbé Bellobii nne.l'a pas pis.L-s cathioligilits
ne tirent plus l'épée poi'r protéger le In-L'uca et I S
liqiix-s;tnnis, consentiront-ils à cýoncourir à cet!C de&a.eriace
par leu ri prières et leurs aumônes ?

~L'oevre que nous leur signalonsexiste; elle- est fonbidée;
-si le but qu'elle propose est conisidié»rablee ê l raisto
demande du temps, les résultats qu'elle donneii sout déjà
-vivants. Commencée, il y a quatorze ans, daius la1 pali rreté
la plils e.xtrême, sans autre ressource que le dêvc>i-n),nwnt
de-dpiix p)rêtro!:, (-Il- a devant elle aujourd'hui les plus
vastps et les plus ré'alisables espérances. Elle a attirc l'at-
tention et lia býinidiction du So'Uverain-Pontife,; la Sarrée-.
Congré -atioti de la Propagande l'a recoiimatndée- d iiis les
ternies les plus élégants ; plusieurs cardinaux, plusi-u.rs
évêques d'Europe l'ont approuvée.

"'Nous avns dit comm-ent.Mgr. Bracco,.e-iijourd'liui pa-
triarche de Jérusalem, avait participé, dès i.'s premiers,
Jours, à la fondation du premier essai de l'OE4 ivre. on
de%-ine de quelles approbations il encourage les dévellppe-
inents de c-te entreprirce sus.eptible t1p procurerrlextension.
de la religion catholique et le salt des înirs, et quolles
recommandations le prélat adresse dans le Seigneur à tous
ceux qui peuvent y venir en aide.

II V;l'ab. Belloni demande la charité et il offre aussi de la
faire. Les orplieli:îs et les enfints de la Torre-Saintc ont
besoin d'aumônes, ils peuvent donner des prières. 'chau-
ge se La~it déjà : il faut le redoubler et, le comipliqlier. Les
prières pour les bienfaiteurs des établi.seýments de T,-rre-
saite ne partent pas seulement de Bethiléem où se di.,ent
des mssse font des prières, les sanctuaires de l'Europe
y p îrîn"tet divers monastères veulent, bien, par des
n1euivaýines mensuielles> concourir à payer les dettes do's en-
fant.s (le la Palestine envers leurs bienîfaiteuirs et solliciter
en mùmp temps les grâces de régénération pour la Terre-
Sainte. Il y a là un réseau, de prières où tout chrétien
doit être hieureux de s7enm'ler, et qui fait esrêrer d'abon-
dantps bénédictions sur la Palestine et sur tontes les
familles quji concourent à sa régénération. Prenons place
dans leurs rangs, si jusqu'ici nous nous sommes teus à
l'écart ; faisons mieux encore : exerçons auprès de nos
amis-,, de- notre enorgun apostolat, recueillons des aui-
mônes et tenons pour Ilcertain " que nous 9 ferons une
chose agréable à Dieu. 1'(Lettre de la Sacrée-Congrégation
-de la Propagande)."



L'UNIVESITÉ ST*. JOSEPII A BEYR~OUTH (SYRIE..)

On nous saura g)-é de la reproduction des lignes sui-
vantes tirées des Missions GaLholiqucs : l'Université dont il
s'agit. ici est celle dont le Il. P. Paifloux entretint presque
toutos les aoissde ce diocèse il y a quatre ans ; les res-
s *urreIs d*ont il est ici question, les aumôinens avec les.
a'if-leZz a é[té fondéei!, cette importante inistitution ne soi-al
rien atecoeque les3 piastres recu-Zillics par ce Père et

«*So,1 comîpagnon le R. P. Iloiunot, de paroisse en paroisse.
*Quoique ISii'ayon jamais à avoir d'inquiétude à en-
Iretir :sur~ l'enloi des aumînes faites en faveur-de la

Trora~iionde la Foi, c'est Ûine consolation et une douce
le. Veiuuoir c;onstatter que ces -auniô ncs ont obtenu de

grAtsids réiultat-S, surtout quw.nd ces résultais sont tout à la
-gloire de igieet de notre sainite foi.

-Dans kLS provinc. s cttoïnaines que.la IIùd erraiiýe met
el] iela-tiozi directe a£vucGM r~>e et"tneiL dang les

pariimi la jeutitsse surt.lut. dos a>elir-atiolni très-viv'es vers
ce qu'on api ell la civilisati.on e-urop)éenine. Ce mnouvemnent
a p',Iii&é IL- eîlf;iits et les jeunes gens des familles aisées à
rutude der, Lngiieb étrangùres; et, spécialemienti du français,

qoi et la lanigue Ilus iUSsiléa dai.s les relationS ci)Màier-
tcries. C'est gràce à là conniaissance &'ýùnie ou de pluzieurs
de ces lagu s e beaiÙcoip de chrélieiis-Jûdigènes,
d'aboidc sim~ples commiis de iiêgociants eurtopeens ou amé-

-ricdiiîs,'otit fini p;ir.,devèiuir euc-mêmà-tes négociants et pos
Sobseur5s d'Ôile belle fortune. Cette pispective était, dans
le principe, la seule qui s'off. itiét la jetunisse désireuse de

-se faii e une po.eition. Mais, depuis, d'autres horizons se
Sont ouverts deyant elle. On se- propose maintenant de
devenir ingénieur du gouvernement, docteur en médecine,
iterprète attitré d'un waly, d'uni grand-vizir, d'un consul,

elijJoyé d'une agence d~e messageries maritimes, .d'un
bureaii de-poste ouL. <uae .stationi de télégraphe.

La création d'une un~iversité catholique à Beyrouth est
-4011t; Lout ài fait opportLune..

-La fondation du colg eGbazir avait été accueillie
ýaveç, faveur par les fajrii!les européciiiis et pai les inidigènùies
iiisLriiis, Mais, établi au milieu des montagnes du ICcsroan
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,ce collége se trouvait trop éloigné pour répondre au désir
des familles, chaque jour plus nombreuses, qui ambition-
nent de donner à leurb enfants une éducation à la hauteur
,de ceile que l'on reçoit en Europe. Pour ces motifs, le col-
lége de Ghazir, en vertu d'un décrpt de la Congrégation de
la Propagande, a été transféré à Bpyrouth et converti en
université. La Propagande était tellement convaincue de
la nécessité de cette création, que, si les PP. Jésuites ne
Pavaient pas acceptée, elles l'aurait confiée à d'autres mis-
.sionnaires.

Les missionnaires protestants d'Amérique ont fondé, il
-y a quelques années, à7Beyro uth, qui est leur quartie- gé-
néral, une soi-disant université dont ils fond grand bruit,
anais où l'enseignement se borne à un cours peu sérieux
.de sciences physiques et à un-cours moins sérieux encore
de médecine. C'était assez cependant pour faire croire aux
gens simples que la science se concilie mieux avec le pro-
testantisme qu'avec le catholicisme, ennemi juré du libre
,examen et des " élans dù génie." L'existence d'une uni-
-versité protestante réclamait impérieusement la rréation
d'une .université catholique.

Telle est la raison capitale d'une entreprise dont la Com-
pagnie de Jésus n'aurait pas osé affronter les énormes diffi-
-cultés, si l'obéissance qu'elle doit au Saint-Siége ne lui en
.avait fait une étroite o4ligation.

Les PP. Jésuites ne pouvaient installer une ouvre aussi
importante dans leur modeste résidence, ni même dans le
quartier qu'ils habitaient. Il fallait un quartier plus central
<et plus aéré. Ap! ès six mois de recherches, l'emplacerhent
fut trouvé, et au bout d'un an et demi, les RR. PP. Jésuites
prenaient possession d'un édifice immense. Dans son en-
semble, cet établissement offre un caractère de grandeur
imposante. Sous le rapport de Parchitecture, c'est le plus
beau monument de Beyrouth. Les missionnaires avaient,
parmi leurs confrères de France, un excellent architecte,
qui, non content d'avoir dressé les plans de l'édifice, en a
dirigé jusqu'à la fin la difficile exécution.

Chose digne de remarque, ce sont les catholiques améri-
zains, surtout du Canada, qui ont fourni la majeure j.a-tie
des ressources nécessaires a la réalisation de cette noble en-
atreprise. C'est donc à cette même Amérique, qui a fait les
frais de l'université protestante de B.yrouth, qu'est due la
fondaîion de luniversité catholique Saint-Joseph.



Les .chiffres suivants permettront de se foruer un- idée-
assez exacte de Pétablissement.
. La façade mesure 310 pieds de long, sur 54 de large.

Les deux bras latéraux ont 225 pieds de longueur.
Les pavillons on t 63 pieds de hauteur.,

- L'église, qui s'appuie sur le milieu du bâtiment et divise
régulièrement lespace compris entre les deux bras latéraux.
mesure 150 pieds de longueur, sur 60 de largeur et 50 de
hauteur.

Voici, d'après un programme que nous avons sous les
yeux, le cours des étules suivi dans la nouvelle université
de Beyrouth.

L'enseignement embrasse toutes les connaissances qui
peuvent ouvrir à un jeune homme intelligent les carrières
libérales et lui faciliter l'accès des plus hautes positions, en
lui permettant de se présenter avec honneur aux épreuves
des bacca!auréals, qui sont en France la consécration des
bonnes et fortes études.

1. Enseignement liLèraire.-La cours complet des Lettres
comprend l'étude approfondie des langues arabe. française
latine et grecque. L'.xpérience des siècles a démontré la.
nécessité de ces dernières langa&s pour la formation des-
esprits élevés. Les trésors de poésie et d'éloquence qu'elles
renferment, les ressources qu'elles offrent pour l'étude des
sciences en général et en particulier de la médecine et du
droit, enfin leurs liaisons intimes avec les langues modernes
les rendent absolument indispensabies pour le développe-
ment intellectuel de la jeunesse tel qu'il est compris dans
les meilleurs colle'ges d'Europe.

Ou sait d'ailleurs qu-: l'étude du latin est la voie la plus
facile et la plus abrégée pour arriver à la connaissance
complète de la langue françaist-.

Bn outr, il -v a des cours de turc, de gros moderne,
d'anglais, d'allemand, d'italie o, etc.

La calligraphie arabe, vu son importance, est l'objet
d'une attention toute particulière.

Les arts d'agréments, musique, dessin, etc., sont aux
frais des parent.

Le cours abrégé des Lettres comprend la langue arabe
et là langue française, l'histoire. la géographie, l'arithmé-
tique, l'algèbre, la comptabilité commerciale, la tenue des
livres, les langues étrangères et généralement tout ce qui
s'enseigne dans les établissements dinstruction secondaire.

• T LEnseignement scientifigue et supérieur.-Le cours conm
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plet des Sriences comprend la philosophie, les mathémati-
ques;, les sciences naturelles, la physique, la chimie, etè.

C'est après la philosophie que les élèves, qui t suivi le
cours complet d'études, sont admis iu cours da droit civil
et commercial, Qui est ouvert dès cette année, et à celui de
médevdne, qui s'ouvrira plus tard.

Un cour., abr-égé, comprenant le droit civil et commer-
cial, 5erîa donné à ceux qui ont suivi le cours abrégé des
Lettres:

iLe cours (le théologie, qui est de quatre années, embrasse
le doumîe (et la morale, I'Ecriture Sainte, le dr-oit canon,
1lhi>oi re clêsiastique,'"étude de l'héibrt- u, du syriaque et"
des autres langues lituirgiques de 1*Orlent..

L'"eiist-'iemlent des Leitres, du droit civil et commercial,
de la iiétietiiue et très. probablement aus-i des scienîces lih--
sique-e, de' la philoson-lie et (le la théologie, furintroiit, pluf5
tard des facultés distinctes qi prprr0 l À ie u
examienls et aux grades ordinaires.

Ile-stera a résoudre la grave difficulté de la cnllation des
grade<s. lia ce qui collebrile la faculté de titéolcgie, les
mlissionnaires pensent qu'il ser-a possil1e dkun obtenir de

Roui l'istittio c-aoniqe; ais2pour les au tLr. s facu ltés.
la qlcstioiu .emnbe devoir rest'ar en SIISpeu's juSlu .au dénioue-
ment de la question ottomane.



MÉMORIÂL N;ÉCROLOGIQUE.

Soeun GossE.Li-N de PLIpital Géliéral de Mintréal..

Dans les priirs jours d*Octobre s'éteignait Là SI. 13 niface
de la RiVIire-Rougfe, une de ces femmes apôûr.'s qui font
l'ad iiratinn de notre siècle, SoeSur Gosselin de 'i-Iapi;tal
Général de' Montréal.

C't êWreuse fille de la charité éLuit née à la Ste-. Fia-
mille, I1ýt'rlas P. Q., le 2- Juin 1806. Elle était entrée
an Noviciat ies Soeuriis Grisses, à MntÔleîi 1826, et. avait
été eunvée.:! la Rivière---Rogu iig en 4. Elle est morte à
lâge de 70, 92 mois et 26 jours, après plus de cinquante an,
flérs de vie religieuse dont trente ont, été enmldovées à
l'oeuvre. des missiDns du Nord-Ouest.
'La SSeur Gr.:slin est la piemière reiies qui soit

p~epar les E tat!-U-iis.pour se rendre à la Rivièrc-I-toug.-C
-On sait, combien cette route était pénible alors.

La mort de cette courag"euse Soeur de charité fui ui'rdeuil
poirr St. Boniface. C'était la doyenne de la commujinauté,

L'enterrement a en lieu samedi, 7 Octobre. M.-r.l'r
chevébque a voulu chauter lui-mêème le servicn de cette an-
cien.ne et précieuse missionnaire.

Les fflèrcs du Pensionnat, de St. Boniface, et les PIR. SS
des T. SS. Noms de Jésus et Mârie de Winiiippg avecý leurs
élèves assistaient aux obsùqties«, ainsi que les RR. Pères de
Ste. iMai-ie et plusieurs ciloyeus de St. Baniflace.

Ii.J.B. L&\.GcLOI5, ancien curé du diocisc de >ontrial.

Nos Annales doivent enzeistrar la mort du regretté J.B.
Lauglois, Prêtre,-décédé -le 16. Septembri dernier à Savain-

Quoique- ce prétre.si 'bien connu dans tout le diocèse de
lion tréal par ses vertus sacerdotales et son.zèle infatigable,
vne-fit pas à propNznent..parler un mssionnaire, il doit être
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considéré comme tel, vu le désir qu'il eut de tout temps de-
se consacrer aux missions, vu son àme vraiment aposto-
lique, et vu sui tout, sa mort qui a été celle d'un apôtre,
d'un vrai miss-ionnaire. l

Il est mort victime de son zèle, martyr de sa charité; il
est tombé des atteinites de la fièvre jaune contractée auprès
des pestiférés de Savannah en leur prodiguant les secours
et les consolations de la religion. &I Il eut pu faire beau-

coup moins, dis-ait un témoin de sa sollicitude auprès des.
fiévreux, et, Ltit en accomplissant, son devoir pastoral,

"s)exposer -moins au danger de contracter la maltadie et
'même l'éviter; mais son zèle et sa charité lemportaient
sur la prudence humaine; et il ne semblait tenir aucune-
ment à la vie."
Il est mort sur une terre étrangère où il était allé après

une permission de son E% éque longuement sollicitée, dans
l'espoir d'y faire plus de bien ; il est mo-,. victime d'-ane
maladie épidémique contractée dans l'exc.rcice de son zèlo
pastoral; il est mort victime de son zèle p>our les âmnes;i
est mort, comme il l'avait tant dirpour son Dieu.

le Soutlhern Cross, journal catholique de Savannah, con-
sacre a la nuê:liire du regretté M. J. B. Langlois les lignes

.qui suivent:

"Savannali, Ga., 30 Sept., 1876.
«La semaine dernière ce rut p ur nous tit triste devoir

d'annonicer la moi-L dii Rêv. J. B. La'nglois. recteur ch' la
cathèdra'e de Savannîah. Il a été Mie dles inmbreuses
victimes de la fièvre j;iunie, qui a fait, di- Si les-iibb'-: ra' alg s
danis notre villp. La 16i dii courant à 9 lirs, du nmatisil il
remit sa belle âme enître les mains de son C'réateum', et, à 4
hus. p. m. ses dépouilles miorteiles furent déposées dans le
cimetière de la Cailhedrale.

tgLa mort de ce pr-être estimable et de ce p;asteur zélé Lu tL
- lécho fidèle de sa 'vie. Dévoué, s'oubli;int lui-même, il
mérita la grace de faire une isaffte et hetireuse mort, Pi»
faisant paraître le cahuîet et la résignation caractéristiques
dutéritaible durétier,. A la premiè.re menace de l'i pidémie,
il invi.ta ses paroi: si il iz à comm. nter une Neuvaine rn
l'honneur de ïa Bieilireuse'Vierigc.Mýarie, afin d"'bt'nir

.- la cessation du fléau ; et, au 'méixe temps, il s'offrit à Dieu
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ctomme victime. Le Seigneur agréa son sacrifice et au-
jourd'hui. nous pleurons un véritable chrétien, un savant
et un prêtre zélé et dévoué. Celui que nous aimons tant,
notre père, notre bienfaiteur, notre bon et fidèle ami, n'est

..plus.
" Le Père Langlois était né à la Pointe aux Ti embles, près

de Montréal, Canada. Il entra au collége encore jeune ;
touché par la grâce, il se décida à embrasser l'état ecclé-
siastique, et aussitôt qu'il fut ordonné prêtre il accepta un
professorat dans le collége de l'Assomption. Cependant,
ayant un grand désir de continuer ses études théologiques
à Rome, il obtint la permission de son Evêque de se diriger
vers la Ville Eternelle, où, pendant trois ans il poursuivit
ses études avec un succès marqué. Rappelé en Canada, il
fut nommé curé d'une des paroisses de lavillede Montréal,
St. Vincent de Paul. Là, dans l'exercice du Saint Minis-
tère, son zèle pour la gloire de Dieu et le salut des ames,
prirent un nouvel essor. Avant une fois mis la main à la
charrue, il ne regarda jamais en arrière. Toute l'énergie
de son esprit, dé son cour, de son ame et de tout son être,
fut consacrée à la grande ouvre qu'il avait entreprise. Il
voulait se dépenser et se consumer pour l'amour de Jésus-
Christ- Il ne s'occupa jamais de lui-même ; il n'avait de
pensée que pour l'Eglise, dont il était le ministre, et pour
la religion, dont les intérêts lui étaient confiés ; et, grace
à Dieu, jamais il ne faillit, ni ne manqua à la garde de ce
dépôt sacré.

" Après avoir travaillé quelque temps dans la ville de
Montréal, il fut transféré à la paroisse de St. Hubert, où il
demeu:a plusieurs années. Là, comme ailleurs, il sut se
faire aimer de tous. Il entreprit et accomplit de grandes
Suvres. Un couvent, établi pour l'éducation des jeunes
personnes, est un des monuments qui attestent l'ardeur de
son zèle pour la cause de Dieu et de son Eglise. Doué
d'un caractère noble et élevé, il sut inspirer ces mêmes
sentiments à tous ceux sur lesquels il avait quelqu'influence.

" Atteint d'une maladie grave et se voyant aux portes de
la mort, il fit vou de se dévouer aux missions pour le reste
de ses jours. s'il recouvrait la santé ; ce qui arriva. Vers
ce temps. l'Evêque de Savannah désirait avoir un profes
seur de Théologie Morale pour son séminaire. M. Langlois,
sollicité par le président du collége de Pio Nono, accepta
le professorat, dont il remplit les fonctions avec habileté
pendant sept mois. Il fut en même temps directur spiri-
tuel, ofiie dont il s'acquitta avec zèle et succes. Il fit
niltre dans le séminaire un esprit nouveau, un espTit
d'émulation, de piété et de charité. Il recommandait à
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